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HISTOIRE

Quand les jeunes
chercheurs

redécouvrent la science 1
De jeunes chercheurs importent en Suisse une nouvelle

façon d'envisager l'histoire des sciences. En mettant l'accent

sur les implications politiques et culturelles de ces dernières

plutôt que sur les théories et les découvertes.

PAR PIERRE-YVES FRE
PHOTOS STEFAN S Ü E S S ET MYRIAM RAMEL

Un
jour qu'Isaac Newton se promène

au milieu d'un marché, il remarque
un prisme de verre sur un étal.

Curieux, il l'achète, court chez lui et ferme

ses volets pour ne plus laisser passer dans la

pièce qu'un fin pinceau de lumière de jour.
Il l'intercepte alors avec le prisme et découvre

que ce dernier produit un arc-en-ciel. Il vient

d'expérimenter la diffraction de la lumière.

Mais cela, c'est la légende. Que s'est-il passé

en réalité? Et le génie anglais est-il vraiment
le premier à avoir réalisé cette expérience?

Attribuer une découverte ou une inven-

tion, comprendre comment elle s'est réalisée

et quelles en furent les sources d'inspiration,
voilà ce qui a principalement intéressé l'his-

toire des sciences. Mais les temps changent et

un vent nouveau souffle sur la discipline. Aux
Etats-Unis ou au Royaume-Uni, cette appro-
che différente s'est déjà bien implantée, sous

le nom de «Science and Technology Studies»

(STS). En Suisse, elle commence à faire des

émules. Surtout chez de jeunes historiens.

«Longtemps, on a pratiqué l'histoire des

sciences comme une histoire des théories

scientifiques. Aujourd'hui, on ressent la

nécessité de faire également une histoire des

pratiques, qui se préoccupe davantage des

rapports entre la science et la société. Car la

science ne s'exerce pas en dehors de la société,

elle fait partie de la culture qu'elle transforme,

et elle s'inscrit dans d'innombrables liens

sociaux. Et c'est en la présentant comme
telle que l'on réussira à la rapprocher des

citoyens.» A 29 ans, l'universitaire Bruno
Strasser est sans aucun doute, en Suisse, l'un
des plus fervents avocats de ce nouveau mou-
vement de recherche. Biologiste de formation,
il a également suivi de nombreux cours au

département d'histoire de l'Université de

Genève. «Au début de mes études, je n'ai pas
réussi à choisir entre ces deux passions.»

Totem de laboratoire
Aujourd'hui, professionnellement, son choix

est fait: il est historien. Finie la manipulation
d'éprouvettes, il passe le plus clair de son

temps à fouiller les archives. Après cinq ans

de travail, il arrive à la fin de sa thèse: une his-

toire sociale de la biologie moléculaire en
Suisse. Et comme on peut s'y attendre, c'est

moins les découvertes qui lui importent que
de suivre comment cette discipline s'est len-

tement imposée dans les universités. «Il est

fascinant de voir le rôle qu'a joué à Genève le

premier microscope électronique développé

par Jean Weigle au début des années 1940.

Cet instrument est devenu un véritable totem
de laboratoire pour ce professeur de phy-

sique et ses élèves. Car au-delà de ce qu'il a

permis de découvrir, il a conféré une identité

professionnelle séduisante aux physiciens,
leur permettant de tisser un large réseau de

collaborations avec des biologistes et des

médecins, ce qui a beaucoup contribué à la

fondation du premier institut de biologie molé-

culaire de Suisse, installé à Genève en 1963.»

Plongée dans une institution
Moins que les laboratoires qu'il n'a jamais fré-

quentés, c'est bien davantage les institutions

scientifiques qui passionnent Frédéric Joye,

licencié en histoire de l'Université de Genève.

Pourtant, son sujet de mémoire rien traitait

pas. «J'avais décidé de rédiger une biographie
intellectuelle d'un révolutionnaire genevois,

Jean-Bénédicte Humbert, qui vécut de 1749 à

1817. Un homme incroyable aux idées très

avant-gardistes et aux pamphlets incendiaires.»

Son travail suivant l'emmène dans un
monde bien plus contemporain, plus policé
aussi. Sous la houlette du professeur Antoine

Fleury, il est chargé de réaliser une histoire de

la création du Fonds national suisse de la

10 HORIZONS JUIN 2002 FONDS NATIONAL SUISSE



Frédéric Joye, Bruno Strasser et /V/k/aus Stett/er fde g. à cf.? étud/ent /es re/at/'ons

entre /a sc/ence et fa soc/été.

recherche scientifique. «Nous avons pris la

science comme un objet d'histoire, replacé

dans le contexte plus large de la société.

Comme il s'agit de politique scientifique, il
nous a fallu effectuer une lecture à trois ni-
veaux. Le premier, celui des pratiques seien-

tifiques, le second, plus institutionnel, avec

comme exemple les relations souvent hou-
leuses entre cantons et Confédération, le troi-

sième, plus politique, dans le sens où la créa-

tion du FNS s'inscrit par exemple dans une

logique de reconstruction de l'Europe d'après

guerre et d'émancipation de l'identité suisse.»

Le FNS est officiellement créé le 1" août

1952. Et de fait, il va propulser la Suisse sur
la scène internationale, «pour devenir un
pilier importante de sa politique étrangère».
Mais y parvenir n'a pas été de tout repos. Car

si l'idée d'un tel fonds a commencé à germer
au milieu des années trente, puis plus concrè-

tement au début des années 1940, elle n'em-

porta de loin pas tout de suite l'adhésion des

scientifiques suisses, pour qui la volonté de

la Confédération de promouvoir la recherche

afin surtout de lutter contre la crise écono-

mique représentait une vue trop militariste,

menaçant la liberté académique. «Il est fasci-

nant de voir, ajoute Frédéric Joye, à quel

point ce débat entre science productive et

science <gratuite> agite encore le FNRS

aujourd'hui. Lhistoire est d'une incroyable
actualité.»

Milieu mouvant
Le Bâlois Niklaus Stettler ne dit pas autre

chose: «Pourquoi tant vouloir comprendre le

passé si ce n'est pour mieux appréhender le

présent...» Historien de formation classique,

son histoire à lui est pourtant atypique. Il a

commencé sa vie professionnelle comme mé-

canicien avant de se lancer, à trente ans, dans

des études d'histoire. Douze ans plus tard, il
met un point final à sa thèse. Son thème? La

recherche sur la biodiversité en Suisse.

«Je suis très intéressé par l'écologie et

c'est ce qui m'a poussé à choisir ce sujet. Mais

ce que j'ai avant tout voulu montrer dans ce

travail, c'est à quel point la science est un
milieu mouvant, où des disciplines fleurissent,

stagnent, avant de régresser pour laisser la

place à d'autres plus modernes, plus attracti-

ves.» Ainsi en va-t-il de la recherche sur la

biodiversité qui s'inscrit dans une discipline

plus large, celle de la zoologie, science émi-

nemment descriptive. Pendant toute la pre-
mière moitié du XX" siècle, elle montre une

vigueur remarquable, mais l'arrivée des an-

nées 1950 signe son déclin. Une concurrente

ambitieuse, prometteuse, pointe alors son

nez: la biologie moléculaire.

«A la base de cette modification du pay-

sage scientifique, on trouve surtout des pra-
tiques politiques, mais aussi une évolution

culturelle.» En exemple, Ernst Hadorn de

l'Université de Zurich, grand promoteur de la

biologie moléculaire, qui contribue notam-

ment à son essor en ralliant à sa cause les mé-

decins, pour le côté thérapeutique, mais éga-

lement les juristes, pour les implications
éthiques et juridiques d'une discipline qui

promet de chambouler la définition de la

normalité des êtres, du moment qu'elle ouvre
la perspective de lire leur patrimoine géné-

tique.

«J'espère vraiment pouvoir continuer
dans cette voie, confie Niklaus Stettler. Ce

nouveau courant d'histoire des sciences nous

ouvre un champ immense, en friche. Il y a

tant à faire. » N'est-ce pas là l'apparition d'une

nouvelle discipline? Voilà qui mériterait
d'être étudié de près...

Pour en savoir plus, lire les sites web recommandés par
Niklaus Stettler, en p. 35.

FONDS NATIONAL SUISSE HORIZONS JUIN 2002 11


	Quand les jeunes chercheurs redécouvrent la science

